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Pour Ethan Skarstedt,
Qui est un homme d’Honneur.
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Wayne avait entendu parler des lits. Les autres gamins du village de Poids-d’Étain en avaient. Ça paraissait carrément plus agréable qu’une natte à même le sol – surtout si on devait la partager avec sa mère quand les nuits étaient froides, vu qu’ils n’avaient pas de charbon.
Sans compter qu’il y avait des monstres sous les lits.
Ouais, il avait entendu des histoires sur les spectres des brumes. Ils se cachaient sous votre lit et volaient le visage des gens que vous connaissiez. Ça voulait dire que les lits étaient moelleux au-dessus, avec quelqu’un à qui causer en dessous. Ça devait être génial.
Les autres gosses avaient peur des spectres des brumes, mais d’après Wayne, c’était seulement qu’ils ne négociaient pas comme il fallait. Lui savait comment devenir ami avec ce qui vivait sous votre lit. Suffisait de lui donner un truc qui lui fasse envie, comme quelqu’un d’autre à manger.
Enfin bref, pas de lit pour lui. Ni de chaises à proprement parler. Ils avaient une table, construite par l’oncle Gregr. Avant qu’il se fasse écrabouiller par un milliard de rochers dans un éboulis qui l’avait réduit en bouillie plus capable de cogner sur les gens. Wayne donnait parfois des coups de pied à la table, au cas où l’esprit de Gregr serait là-dedans et que ça lui plairait. Les rouilles savaient que Gregr n’aimait rien d’autre dans cette baraque à une seule fenêtre.
Ce que Wayne avait de mieux, c’était un tabouret, alors il s’asseyait dessus et jouait avec ses cartes pour patienter – il les distribuait et les cachait dans sa manche. C’était un moment de la journée qui le rendait nerveux. Chaque soir, il avait peur qu’elle ne rentre pas. Pas passqu’elle l’aimait pas ; Ma était une gerbe de douces fleurs printanières dans un monde qui valait pas mieux qu’un égout. Mais passqu’un jour, Pa n’était pas rentré. Un jour, l’oncle Gregr (Wayne donna un coup de pied à la table) n’était pas rentré. Alors Ma…
N’y pense pas, se dit Wayne, qui rata son battage des cartes et les fit tomber sur la table et par terre. Et ne regarde pas. Pas avant de voir la lumière.
Il sentait la présence de la mine, là-dehors ; vu que personne voulait vivre à côté, c’étaient Wayne et sa mère qui s’y collaient.
Il s’obligea à penser à autre chose : la pile de linge près du mur qu’il avait fini de laver un peu plus tôt. Avant, c’était le boulot de Ma, qui lui rapportait pas assez. Alors maintenant, il s’en chargeait pendant qu’elle poussait des chariots à la mine.
Ce boulot ne le dérangeait pas. Ça lui permettait d’essayer tout un tas d’habits – qui venaient aussi bien de vieux pépés que de jeunes femmes – et de faire semblant d’être ces gens-là. Ma l’avait surpris plusieurs fois et s’était mise en colère. Il ne comprenait toujours pas son exaspération. Comment est-ce qu’on pouvait ne pas tous les essayer ? Ça servait à ça, les vêtements. Rien de bizarre là-dedans.
Et puis des fois, les gens laissaient des trucs dans leurs poches. Comme des jeux de cartes.
Il rata le battage une nouvelle fois, et quand il ramassa les cartes, il ne regarda pas par la fenêtre, alors même qu’il sentait la présence de la mine. Cette artère béante, comme un trou dans le cou de quelqu’un, rouge à l’intérieur et qui crachait de la lumière comme du sang et du feu. Ma devait aller fouiller dans les entrailles de la bête pour chercher du métal, puis échapper à sa colère. Mais la chance avait toujours ses limites.
Et puis il l’aperçut – la lumière. Soulagé, il regarda par la fenêtre et vit quelqu’un remonter l’allée, s’éclairant avec une lanterne. Wayne se dépêcha de planquer les cartes sous la natte, puis s’allongea au-dessus et fit semblant de dormir quand la porte s’ouvrit. Elle avait dû voir sa lumière s’éteindre, évidemment, mais elle appréciait qu’il fasse semblant.
Elle s’assit sur le tabouret, et Wayne entrouvrit un œil. Sa mère portait un pantalon et une chemise à boutons, les cheveux attachés, des traces plein les habits et la figure. Elle resta là à regarder la flamme de la lanterne vaciller et danser, et son visage paraissait plus creusé que jamais. Comme si quelqu’un lui attaquait les joues à la pioche.
Cette mine est en train de l’esquinter, pensa-t-il. Elle l’a pas avalée tout entière comme Pa, mais elle la ronge.
Ma cligna des yeux, puis les fixa sur autre chose. Une carte qu’il avait laissée sur la table. Eh merde.
Elle la ramassa, puis regarda droit vers lui. Il ne fit plus semblant de dormir. Autrement, elle lui verserait de l’eau sur la figure.
— Wayne, lui dit-elle, d’où est-ce que tu tiens ces cartes ?
— J’me rappelle plus.
— Wayne…
— J’les ai trouvées, répondit-il.
Elle tendit la main et, à contrecœur, il sortit le jeu de cartes et le lui donna. Elle rangea la carte qu’elle avait dénichée dans la boîte. Merde. Elle allait passer la journée à chercher dans tout Poids-d’Étain qui les avait « égarées ». Bon, pas question qu’elle perde encore plus de sommeil par sa faute.
— Tark Vestingdow, grommela Wayne. C’était dans la poche de son bleu de travail.
— Merci, dit-elle tout bas.
— Ma, faut bien qu’j’apprenne les cartes ! Comme ça, je pourrai bien gagner ma vie pour nous deux.
— Bien gagner ta vie ? répéta-t-elle. Grâce aux cartes ?
— T’en fais pas, s’empressa-t-il d’ajouter, je tricherai ! On peut pas en vivre si on gagne pas, tu comprends.
Elle soupira en se massant les tempes.
Wayne lança un regard vers la pile de cartes.
— Tark, reprit-il. Il est terrisien. Comme Pa.
— Oui.
— Les Terrisiens font toujours ce qu’on leur dit. Alors qu’est-ce qui tourne pas rond chez moi ?
— Rien du tout, mon chéri, le rassura-t-elle. C’est seulement que tu n’as pas de bons parents pour te guider.
— Ma, s’écria-t-il en se relevant précipitamment de la natte pour lui prendre le bras, ne dis pas ces choses-là. T’es une mère géniale.
Elle le serra contre son flanc, mais il la sentait crispée.
— Wayne, reprit-elle, tu as pris le canif de Demmy ?
— Il a cafté ? Mais qu’il aille se faire rouiller, cette espèce de rouillure !
— Wayne ! Ne jure pas comme ça.
— Qu’il aille se faire rouiller, cette espèce de rouillure, répéta-t-il en adoptant cette fois un accent de cheminot.
Il accompagna ces mots d’un rictus innocent, et fut récompensé par un sourire qu’elle ne parvint pas à cacher. Les voix débiles la mettaient toujours de bonne humeur. Pa aussi était doué pour ça, mais Wayne le battait. Surtout maintenant que Pa était mort et qu’il pouvait plus faire ces trucs-là.
Mais ensuite, le sourire de Ma s’effaça.
— Tu ne peux pas prendre des choses qui t’appartiennent pas, Wayne. C’est les voleurs qui font ça.
— J’veux pas être un voleur, fit-il tout bas en posant le canif sur la table à côté des cartes. Je veux être un bon garçon. Ça se fait… tout seul.
Elle le serra encore plus fort.
— Tu es un bon garçon. Tu l’as toujours été.
Quand elle disait ces choses-là, il la croyait.
— Tu veux une histoire, mon chéri ? proposa-t-elle.
— J’suis trop vieux pour les histoires, mentit Wayne, tout en espérant du fond du cœur qu’elle lui en raconte une malgré tout. J’ai onze ans. Plus qu’un an avant que je puisse boire à la taverne.
— Quoi ? Qui t’a raconté ça ?
— Dug.
— Dug a neuf ans.
— Il sait des trucs.
— Dug a neuf ans.
— T’es en train de me dire que je vais devoir faucher de la gnôle pour lui l’an prochain passqu’il pourra pas encore en acheter par lui-même ?
Il soutint le regard de sa mère, puis se mit à ricaner.
Il l’aida à préparer le dîner – du porridge froid contenant des haricots. Au moins, il y avait autre chose que des haricots. Puis il se blottit dans ses couvertures et fit semblant d’être à nouveau enfant pour l’écouter. C’était facile de faire ça. Au moins, il avait encore les habits.
— Voici l’histoire, annonça-t-elle, de Barm l’Inratable, le bandit mal lavé.
— Oooh, commenta Wayne, une nouvelle histoire ?
Sa mère se pencha vers l’avant, agitant sa cuillère vers lui tout en parlant.
— C’était le pire de tous, Wayne. Le bandit le plus mauvais, le plus cruel, le plus puant. Il ne se baignait jamais.
— Passque ça demande trop de boulot de se salir bien comme il faut ?
— Non, parce qu’il… Attends, c’est du boulot de se salir ?
— Ben, faut bien se rouler dedans.
— Par le nom d’Harmonie, pourquoi faire une chose pareille ?
— Pour penser comme le sol, expliqua Wayne.
— Pour… (Elle sourit.) Oh, Wayne. Tu es tellement précieux.
— Merci. Pourquoi tu m’avais jamais causé de ce Barm l’Inratable, là ? S’il était si méchant que ça, c’est pas de lui que les histoires parleraient en premier ?
— Tu étais trop jeune, répondit-elle en se laissant aller en arrière. Et l’histoire est trop effrayante.
Ooooohhh… Ça s’annonçait très bien. Wayne se mit à sauter sur place.
— Qui c’est qui l’a chopé ? Un garde-loi ?
— C’était Jak l’Allomancien.
— Lui ? répliqua Wayne avec un gémissement.
— Je croyais que tu l’aimais bien.
D’accord, tous les enfants l’aimaient. Jak était nouveau, intéressant, et il avait résolu tout un tas d’affaires criminelles compliquées depuis l’année dernière. D’après Dug, en tout cas.
— Mais Jak passe son temps à livrer les sales types. Il en flingue jamais un seul.
— Pas cette fois, répondit Ma en attaquant son porridge. Il savait que Barm l’Inratable était le pire. Un tueur jusqu’à la moelle. Même les acolytes de Barm – Gud l’Assassin et Joe le Fifrelin – étaient dix fois plus redoutables que tous les autres bandits que les Rocailles aient jamais connus.
— Dix fois ? répéta Wayne.
— Yep.
— Ça fait beaucoup ! C’est quasiment le double !
Sa mère resta un moment songeuse, puis se pencha de nouveau vers lui.
— Ils avaient volé la paye de tous les employés. Pas simplement pris l’argent des types obèses d’Elendel, mais le salaire des gens ordinaires.
— Les saloperies ! s’écria Wayne.
— Wayne !
— D’accord ! Les vieilles crottes ordinaires alors !
Cette fois encore, elle hésita.
— Est-ce que tu sais… ce que signifie le mot saloperie ?
— C’est une crotte qui fait super mal, quand on a vraiment besoin d’y aller mais qu’on s’retient trop longtemps.
— Et d’où tu tiens ça ?
— C’est Dug qui me l’a dit.
— Évidemment. Donc, Jak ne comptait pas laisser voler les gens ordinaires des Rocailles. C’est une chose d’être un bandit, mais tout le monde sait qu’on prend l’argent qui va vers la ville.
» Malheureusement, ce Barm l’Inratable connaissait très bien la zone. Il s’est donc dirigé vers le terrain le plus difficile des Rocailles – en laissant un de ses deux acolytes garder chacun des emplacements-clés le long du chemin. Heureusement, Jak était le plus courageux des hommes. Et le plus fort.
— Si c’était le plus courageux et le plus fort, l’interrompit Wayne, pourquoi il était garde-loi ? Il aurait pu devenir bandit, et personne aurait pu l’arrêter !
— Qu’est-ce qui est le plus dur, mon chéri : faire ce qui est juste ou ce qui ne l’est pas ?
— Faire c’qui est juste.
— Dans ce cas, qui est le plus fort ? demanda Ma. L’homme qui fait ce qui est facile, ou ce qui est difficile ?
Ah. Il hocha la tête. Ouais. Ouais, ça se tenait.
Elle rapprocha la lanterne de son visage, qui se mit à briller tandis qu’elle parlait.
— La première épreuve de Jak fut le fleuve Humain, le grand cours d’eau qui marquait la frontière avec l’ancien territoire des koloss. Les eaux avançaient à la vitesse d’un train ; c’était le fleuve le plus rapide du monde entier – et il était rempli de rochers. Gud l’Assassin s’était installé là, sur l’autre rive, pour guetter les garde-loi. Il avait l’œil et la main si sûrs qu’il pouvait toucher la queue d’un cheval à trois cents pas.
— Pourquoi faire ça au cheval plutôt qu’au type qui le monte ? Tirer en plein dans la queue, ça doit faire un mal de chien.
— Pas ce genre de queue-là, mon chéri, répondit Ma.
— Et Jak alors, il a fait quoi ? demanda Wayne. Il s’est approché discrètement ? C’est pas trop dans la manière des garde-loi. Je crois pas qu’ils fassent ce genre de trucs. Je parie qu’il s’est pas approché furtivement.
— Eh bien…
Wayne attendit en serrant sa couverture.
— Jak était bien meilleur tireur, chuchota-t-elle. Quand Gud l’Assassin le visa, Jak l’abattit – bien nettement depuis l’autre rive du fleuve.
— Et Gud, il est mort comment ? chuchota Wayne.
— En recevant cette balle, mon chéri.
— Dans l’œil ?
— J’imagine.
— Donc Gud a visé pour tirer et Jak a fait pareil – mais Jak a tiré le premier et touché Gud en plein dans l’œil à travers le viseur ! C’est ça, Ma ?
— Yep.
— Et puis sa tête a explosé, poursuivit Wayne, comme un fruit – le genre qui croque, avec la coque toute coriace mais tout mou à l’intérieur. Ça s’est passé comme ça ?
— Absolument.
— Ben ça, Ma, commenta Wayne, c’est horrible comme histoire. T’es sûre que tu devrais me raconter ça ?
— Tu veux que j’arrête ?
— Surtout pas ! Comment Jak a fait pour traverser l’eau ?
— En volant, répondit Ma. (Elle reposa son bol, ayant terminé son porridge, et fit un grand geste des deux mains.) Grâce à ses pouvoirs allomantiques. Jak peut voler, et parler aux oiseaux, et manger des pierres.
— Waouh… Manger des pierres ?
— Yep. Donc, il a survolé ce fleuve. Mais le défi suivant était pire encore : le Canyon de la Mort.
— Ooooh…, fit Wayne. Je parie que c’était un endroit très joli.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Passque personne voudra visiter un endroit qui s’appelle « Canyon de la Mort » à moins qu’il soit joli. Mais quelqu’un a bien dû le visiter, vu qu’on connaît son nom. Donc, ça doit être joli.
— Splendide, acquiesça Ma. Un canyon taillé au milieu d’un groupe de flèches en pierre qui s’effritent – avec leur cime brisée striée de veines de couleur, comme si on les avait peintes. Mais cet endroit était aussi mortel qu’il était magnifique.
— Ouais. Logique.
— Jak ne pouvait pas survoler celui-là, car le deuxième bandit se cachait dans le canyon : Joe le Fifrelin. C’était un virtuose du pistolet, capable de voler lui aussi, et de se transformer en dragon, et de manger des pierres. Si Jak tentait de le dépasser furtivement, Joe l’abattrait par-derrière.
— C’est la façon la plus maligne d’abattre quelqu’un, commenta Wayne. Vu qu’il peut pas riposter.
— C’est vrai, acquiesça Ma. Donc, Jak a fait en sorte que ça ne se produise pas. Il fallait qu’il entre dans ce canyon – mais il était rempli de serpents.
— Oh la vache !
— Wayne…
— Oh le tout p’tit veau alors ! Combien de serpents ?
— Un million.
— La vache !
— Mais Jak, c’était un malin, poursuivit Ma. Il avait donc pensé à apporter de quoi nourrir des serpents.
— De quoi en nourrir un million ?
— Non, un seul, répondit-elle. Mais il a poussé les serpents à se battre pour l’avoir, et ils se sont pratiquement tous entretués. Et celui qui restait était le plus fort, naturellement.
— Naturellement.
— Alors Jak l’a convaincu de mordre Joe le Fifrelin.
— Et là, Joe est devenu tout violet ! s’exclama Wayne. Et il s’est mis à saigner par les oreilles ! Et ses os ont fondu, et le jus d’os fondu lui a coulé par le nez ! Et il s’est effondré dans une flaque de peau dégonflée, tout en sifflant et en chialant passque ses dents fondaient !
— Exactement.
— Je te jure, Ma, c’est toi qui racontes les meilleures histoires.
— Le meilleur est encore à venir, chuchota-t-elle en se penchant sur le tabouret tandis que leur lanterne brûlait doucement. Car la fin réserve une surprise.
— Quelle surprise ?
— Quand Jak eut traversé le canyon – qui sentait à présent les serpents morts et les os fondus – il aperçut l’épreuve finale : la Mesa solitaire. Un plateau géant au milieu d’une plaine entièrement plate par ailleurs.
— J’appelle pas ça une épreuve, dit Wayne. Il aurait pu voler jusqu’en haut.
— Eh bien, il a essayé, chuchota-t-elle. Seulement, la mesa était Barm l’Inratable.
— QUOI ?
— Eh oui, poursuivit Ma. Barm s’était associé aux koloss – ceux qui se changent en monstres énormes, pas les koloss ordinaires comme la vieille Mme Nock. Et eux, ils lui ont montré comment se transformer en monstre gigantesque. Alors, quand Jak a essayé de s’y poser, la mesa l’a avalé tout net.
Wayne eut un hoquet.
— Et alors, dit-il, elle l’a écrabouillé entre ses dents, en broyant ses os comme…
— Non, rectifia Ma. Elle a essayé de l’avaler. Mais Jak n’était pas seulement intelligent et bon tireur, il était autre chose encore.
— Quoi donc ?
— Le roi des emmerdeurs.
— Ma ! C’est un juron, ça.
— On a le droit dans les histoires, répondit-elle. Écoute-moi bien, Jak était un emmerdeur. Il passait son temps à faire le bien. Aider les gens. Mener la vie dure aux sales types. Poser des questions. Il savait exactement comment gâcher la journée d’un bandit.
» Alors, pendant qu’on l’avalait, Jak tendit les bras et les jambes, puis poussa – de manière à former une grosse masse dans la gorge de Barm l’Inratable, pour que le monstre ne puisse plus respirer. Les monstres comme celui-là ont besoin de beaucoup d’air, tu comprends. Et ainsi, Jak l’Allomancien a étouffé Barm de l’intérieur. Ensuite, une fois le monstre étendu mort à terre, Jak est sorti en marchant sur sa langue d’un pas nonchalant – comme si c’était un beau tapis déployé devant la voiture d’un homme riche.
Waouh.
— C’est une sacrée bonne histoire, Ma.
Elle sourit.
— Ma, reprit-il. Est-ce que l’histoire… parle de la mine ?
— Eh bien, répondit-elle, j’imagine qu’on doit tous entrer dans la gueule de la bête une fois de temps en temps. Alors… peut-être bien que oui.
— Alors t’es comme le garde-loi.
— N’importe qui peut l’être, répondit-elle en éteignant la lanterne.
— Même moi ?
— Surtout toi. (Elle l’embrassa sur le front.) Tu es tout ce que tu choisis d’être, Wayne. Tu es le vent. Les étoiles. Tu es toutes les choses infinies.
C’était un poème qu’elle aimait. Il l’aimait bien, lui aussi. Car quand elle le récitait, il la croyait. Comment aurait-il pu ne pas le faire ? Ma ne mentait jamais. Il se blottit donc plus profondément dans ses couvertures et se laissa dériver. Il y avait beaucoup de choses injustes dans le monde, mais quelques-unes étaient à leur place. Et tant qu’elle était là, les histoires signifiaient quelque chose. Elles étaient réelles.
Jusqu’au lendemain, où un autre effondrement se produisit à la mine. Ce soir-là, sa mère ne rentra pas.
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Vingt-neuf ans plus tard
Marasi ne s’était encore jamais trouvée dans un égout, mais c’était tout aussi atroce qu’elle l’avait imaginé. Bien sûr, il y régnait une puanteur incroyable. Mais le pire était la façon dont ses bottes dérapaient parfois l’espace d’un instant atroce, menaçant de la faire plonger sous la surface de cette « boue ».
Au moins avait-elle eu la prévoyance de porter aujourd’hui un uniforme avec pantalon, ainsi que des bottes de travail en cuir qui lui montaient au genou. Mais elle n’avait aucune protection contre l’odeur, la sensation, ni – malheureusement – le bruit. Quand elle faisait un pas – carte dans une main, fusil dans l’autre – chaque botte se dégageait avec un bruit de succion aux proportions mythiques. Ce qui aurait été le pire bruit de tous les temps si les ronchonneries de Wayne ne lui avaient fait concurrence.
— Wax m’a jamais emmené dans une rouillerie d’égout, marmonna-t-il en levant sa lanterne.
— Il y a des égouts dans les Rocailles ?
— Ben non, avoua-t-il. Mais les pâtures puent presque autant, et il m’a pas forcé à les traverser. Seulement, Marasi, y avait pas d’araignées.
— Sans doute que si, rétorqua-t-elle en orientant la carte vers la lanterne. Simplement, vous ne pouviez pas les voir.
— Sans doute, grommela-t-il. Mais c’est pire quand on voit les toiles. Et puis y a aussi, vous savez, les trucs d’égout.
Marasi, d’un signe de tête, désigna un tunnel latéral vers lequel ils se dirigèrent.
— Vous voulez en parler ?
— De quoi donc ?
— De votre humeur.
— Y a aucun problème avec mon humeur, nom des Rouilles, répondit-il. C’est précisément le genre d’humeur qu’on est censé avoir quand not’ partenaire nous oblige à coller not’ devant dans des piles de trucs qui sortent de not’ derrière.
— Et la semaine dernière ? insista-t-elle. Quand nous enquêtions sur une parfumerie ?
— Ces rouillures de parfumeurs, lâcha Wayne en étrécissant les yeux. On peut jamais savoir ce qu’ils cachent avec ces odeurs chichiteuses. On peut pas se fier à un type qui sent pas comme on devrait sentir.
— La sueur et l’alcool ?
— La sueur et l’alcool pas cher.
— Wayne, comment pouvez-vous vous plaindre que quelqu’un prenne de grands airs ? Vous adoptez une personnalité différente chaque fois que vous changez de chapeau.
— Et mon odeur, elle change ?
— Je ne crois pas.
— Alors j’ai gagné la dispute. Y a littéralement pas la moindre espèce de lacune dans mon argument. Fin de la conversation.
Ils échangèrent un regard.
— Je devrais aller me procurer des parfums, non ? reprit Wayne. Quelqu’un finira p’têt par percer mes déguisements à jour si je sens toujours la sueur et l’alcool pas cher.
— Vous n’êtes pas possible.
— C’qu’est pas possible, répliqua-t-il, c’est l’état de mes pauv’ chaussures.
— Vous auriez pu porter des bottes comme je vous le suggérais.
— J’en ai pas, des bottes, répondit-il. Wax me les a fauchées.
— Wax a fauché vos bottes ? Vraiment ?
— Ben, elles se trouvent dans sa penderie, expliqua Wayne. Au lieu de trois paires de ses chaussures les plus chic. Qui se sont retrouvées je ne sais comment dans ma penderie à moi, complètement par hasard. (Il lui lança un regard.) C’était un échange équitable. Je les aimais bien, ces bottes.
Marasi sourit. Ils travaillaient ensemble depuis maintenant près de six ans, depuis la retraite de Wax après la découverte des Bracelets des Larmes. Wayne était un constable officiel, pas une sorte de citoyen-nommé-adjoint-mais-pas-complètement-légalement. Il portait même un uniforme une fois de temps en temps. Et puis…
… la botte de Marasi glissa de nouveau. Par toutes les rouilles ! Si elle tombait, il n’arrêterait jamais d’en rigoler. Mais ça semblait être la meilleure méthode. Il y avait des travaux de construction en cours dans les tunnels ferroviaires souterrains qui parcouraient toute la ville et, deux jours plus tôt, un démolisseur avait fait un étrange rapport. Il refusait de faire exploser la section suivante, car des relevés sismiques avaient indiqué qu’ils se trouvaient près d’une caverne absente des cartes.
Cette zone située en dessous de la ville d’Elendel était criblée de cavernes anciennes. Et il s’agissait de la même zone où un groupe local d’exécuteurs appartenant à des gangs ne cessait de disparaître et de réapparaître. Comme s’ils disposaient d’une entrée secrète donnant sur une tanière cachée, inconnue de tous.
Elle consulta la carte, agrémentée de notes de construction – et d’anciennes annotations indiquant une bizarrerie toute proche que les bâtisseurs des égouts avaient découverte des années auparavant, mais qui n’avait fait l’objet d’aucune véritable enquête.
— Je crois que MeLaan va rompre avec moi, dit Wayne tout bas. C’est p’têt pour ça que j’avais le tempérament tout abattu ces derniers temps, d’une manière qui me ressemble pas.
— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle va rompre ?
— C’est passqu’elle me l’a dit. « Wayne, j’vais sans doute te quitter d’ici quelques semaines. »
— Eh bien, c’est poli de sa part.
— Je crois que le grand patron lui a filé une nouvelle mission, poursuivit Wayne. Mais c’est pas normal que ça aille aussi lentement. S’pas comme ça qu’on largue un type.
— On s’y prend comment, alors ?
— On lui jette un truc à la tête, expliqua Wayne. On vend ses affaires. On dit à ses copains que c’est un abruti.
— Vous avez eu des relations intéressantes.
— Nan, juste des mauvaises. J’ai demandé à Jammi Walls ce qu’elle pensait que j’devais faire – vous la connaissez ? Elle est presque tous les soirs à la taverne.
— Je la connais, confirma Marasi. C’est une femme de… mauvaise réputation.
— Pardon ? s’exclama Wayne. Qui vous a dit ça ? Jammi a une réputation formidable. De toutes les putains du quartier, c’est elle qui fait les meilleures…
— Je n’ai pas besoin d’entendre la suite, merci.
— Mauvaise réputation, répéta-t-il avec un petit rire. Je vais apprendre à Jammi qu’vous avez dit ça, Marasi. Elle s’est donné beaucoup de mal pour se la faire, cette réputation. Comme ça, elle peut se faire payer quatre fois plus que toutes les autres. Mauvaise réputation, ouais.
— Et qu’a-t-elle répondu ?
— Elle m’a dit que MeLaan voulait que je fasse plus d’efforts dans la relation, expliqua Wayne. Mais je crois que dans l’cas présent, Jammi se trompait. Passque MeLaan, c’est pas le genre qui joue à des p’tits jeux. Quand elle dit quelque chose, elle le pense. Alors c’est… Vous savez…
— Je suis désolée, Wayne, dit Marasi, calant la carte sous son bras pour lui poser la main sur l’épaule.
— Je savais que ça pouvait pas durer, reprit-il. J’en étais sûr, vous savez ? Elle a, quoi, dans les mille ans ?
— À peu près la moitié, rectifia Marasi.
— Et moi j’en ai pas tout à fait quarante, dit Wayne. Plutôt autour de seize si on tient compte de mon physique juvénile et fringant.
— Et de votre sens de l’humour.
— Ah ça oui, dit-il avec un soupir. Les choses ont été… dures récemment. Avec Wax qui se bourgeoise et MeLaan qui disparaît plusieurs mois de suite. C’est comme si… personne voulait m’avoir dans les pattes. P’têt que ma place est dans un égout, vous voyez ?
— Pas du tout, l’assura-t-elle. Vous êtes le meilleur partenaire que j’aie jamais eu.
— Le seul partenaire.
— Le seul ? Gorglen ne compte pas ?
— Nan, il est pas humain. J’ai des papiers qui prouvent que c’est une girafe déguisée. (Puis il sourit.) Mais… merci d’avoir demandé. Merci d’vous en soucier.
Elle hocha la tête, puis ouvrit la marche. Quand elle avait imaginé sa vie en tant que détective d’élite et garde-loi, ce n’était pas à ça qu’elle pensait. Au moins l’odeur devenait-elle moins pénible – à moins qu’elle ne s’y habitue simplement.
Ce fut extrêmement gratifiant de découvrir, à l’emplacement exact indiqué sur la carte, une vieille porte métallique dans le mur de l’égout. Wayne leva la lanterne ; il n’était pas nécessaire d’avoir l’œil exercé d’un enquêteur pour remarquer qu’on avait récemment utilisé cette porte. Éraflures argentées d’un côté du châssis, poignée que les frottements avaient débarrassée de la poussière et des toiles d’araignées omniprésentes.
Les gens qui avaient construit les égouts l’avaient découverte, puis indiquée comme un site d’importance historique potentielle. Mais cette note s’était perdue dans les méandres de l’absurdité bureaucratique.
— Sympa, commenta Wayne qui se pencha à côté d’elle. Ça c’est de l’enquêtement de première classe, Marasi. Combien d’études de terrain vous avez décortiquées pour trouver ça ?
— Beaucoup trop, déclara-t-elle. Les gens seraient surpris d’apprendre quelle proportion de mon temps je passe dans la bibliothèque.
— Y parlent jamais des recherches dans les histoires.
— Vous faisiez ce genre de choses dans les Rocailles ?
— Ben, la version locale, répondit Wayne. Ça consistait souvent à tenir la tête d’un type dans l’abreuvoir jusqu’à ce qu’il se rappelle à qui il avait fauché un vieux titre de prospection, mais c’est le même principe. Avec plus de jurons.
Elle lui tendit son fusil et inspecta la porte. Il n’aimait pas la voir en faire toute une histoire, mais ces jours-ci, il pouvait tenir des flingues sans que ses mains ne tremblent. Elle ne l’avait jamais vu en utiliser un, mais il disait en être capable en cas de besoin.
La porte était solidement fermée et ne comportait aucun verrou de ce côté-ci. Mais il semblait que les gens que traquait Marasi l’aient eux aussi trouvée close : ils avaient laissé des marques le long d’un des bords. Il y avait assez d’espace pour glisser quelque chose entre la porte et le châssis.
— J’ai besoin d’un couteau qui puisse s’y glisser, dit-elle.
— Vous pouvez vous servir de mon esprit affûté.
— Malheureusement, Wayne, vous n’êtes pas le genre d’outil dont j’ai besoin pour le moment.
— Ha ! s’exclama-t-il. Elle me plaît bien, celle-là.
Il lui tendit un couteau tiré de son sac à dos, où ils gardaient des fournitures comme de la corde et des suppléments de métaux au cas où ils affronteraient des Fils-du-métal. Ce type de gang ne disposerait sans doute pas d’un allomancien – il s’agissait plutôt du genre de gang ordinaire qui rackettait les commerçants pour qu’ils achètent leur protection. Cependant, elle avait lu des rapports qui la rendaient méfiante, et elle avait la certitude croissante que ce groupe-là était financé par le Cercle.
Au bout de plusieurs années, elle cherchait toujours les réponses aux questions qui la tourmentaient depuis le début de sa carrière de garde-loi. Un groupe connu sous le nom de « Cercle », autrefois dirigé par Edwarn, l’oncle de Wax, et qui s’était également révélé inclure sa sœur. Un groupe d’adeptes, ou d’adorateurs, ou de personnes impliquées d’une manière ou d’une autre dans les machinations d’un sombre personnage connu sous le nom de Trell. Un dieu, lui semblait-il. Qui existait depuis les jours anciens.
Si elle capturait les bonnes personnes, elle obtiendrait peut-être enfin les réponses. Mais elle échouait constamment. Six ans plus tôt, elle était passée tout près d’obtenir ces réponses, mais ensuite tous les gens qu’ils avaient capturés – y compris l’oncle de Wax – avaient été tués dans une explosion. Elle s’était retrouvée une fois de plus à courir après des ombres, tandis que le reste de l’élite d’Elendel s’appliquait soigneusement à ignorer la menace. En l’absence d’éléments concluants, Wax et elle n’avaient même pas pu prouver l’existence du Cercle au-delà des sous-fifres d’Edwarn.
À l’aide du couteau, elle parvint à déplacer la barre qui maintenait la porte close de l’autre côté. La barre se dégagea avec un bruit métallique étouffé, et Marasi entrebâilla la porte pour découvrir un tunnel descendant, grossièrement taillé. L’un des nombreux tunnels qui parcouraient cette région, remontant aux temps anciens d’avant le Catacendre. À l’époque des mythes et des héros, des chutes de cendre et des tyrans.
Ensemble, Wayne et Marasi se glissèrent à l’intérieur, laissant la porte telle qu’ils l’avaient trouvée. Ils baissèrent la lumière de leur lanterne par précaution, puis s’avancèrent dans les profondeurs.
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